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Poursuivis dans la nuit

MOLLY RICE






1 

Bill Spencer savait depuis un certain temps qu’il ne pourrait pas faire confiance à une agence gouvernementale pour le protéger. Il connaissait trop les méandres de la bureaucratie pour remettre sa vie entre ses mains. Il y avait autant de taupes dans les échelons supérieurs que de fuites dans les échelons inférieurs. 

Mais il avait besoin de l’agence pour mettre en scène son évasion. 

Il fallait que l’organisation mafieuse pense qu’il avait intégré le programme de protection des témoins. Ils le chercheraient dans cette direction tandis que lui mettrait tout en œuvre pour disparaître. 

Voilà pourquoi il avait deux jeux de papiers d’identité dans sa poche, l’un fourni par le programme de protection des témoins et l’autre fabriqué de ses propres mains. Car il ne faisait confiance à personne, pas même aux spécialistes de sa connaissance. 

S’il y avait quelque chose qu’il avait appris, c’est qu’il existe toujours un risque de trahison quand on a affaire à des êtres humains. 

Il balaya de nouveau la pièce du regard. Le moindre petit indice pourrait être exploité et utilisé pour remonter sa piste. 

Il passait la main entre le matelas et le sommier quand on frappa à la porte. 

– On peut y aller, Spencer, dit doucement une voix d’homme. 

Il hocha la tête, et empoigna son sac et sa mallette. Lui aussi était prêt. 

Ils le firent sortir de l’hôtel avec un homme de chaque côté de lui, deux derrière, et un autre en reconnaissance à quelques mètres devant eux. 

Il monta à l’arrière de la limousine, toujours flanqué de deux agents, et scruta la rue tandis que le chauffeur regardait de chaque côté avant de sortir de l’allée. Aucun signe d’un membre de l’Organisation. 

Ce qui ne signifiait pas qu’il n’y avait personne. Etre un peu paranoïaque lui avait sauvé la vie plus d’une fois, et il n’allait pas déroger à ses règles maintenant. De toute façon, si quelqu’un le surveillait, cela servirait ses plans. La rumeur se répandrait qu’il était entré dans le programme de protection des témoins. C’était la diversion dont il avait besoin. 

A l’aéroport, il retira le billet d’avion que l’agence lui avait réservé au nom de Stanley Springer, enregistra ses bagages pour Madison et se dirigea vers la porte d’embarquement. Les cinq hommes le suivaient à distance raisonnable, assez près, toutefois, pour intervenir si on le prenait pour cible. 

Il fit un signe de tête à l’agent posté près du distributeur d’eau et entra dans les toilettes pour hommes. Toutes les cabines étaient vides. Il choisit la plus éloignée de l’entrée, s’enferma et ouvrit sa mallette. 

Quand il quitta les toilettes, il fit un autre signe de tête au même agent, mais celui-ci ne parut pas le reconnaître. Il ne faisait que répondre poliment au salut d’un inconnu. 

Bill s’approcha du comptoir de Western Airlines, acheta un billet au nom de Sam Spalding, enregistra sa mallettesur le vol de San Francisco, puis quitta le terminal en passant par les portes coulissantes. 

La voiture, garée sur le parking longue durée, était couverte de poussière. Il la conduisit jusqu’à une station-service et la lava. Puis, s’assurant que personne n’épiait ses mouvements, il prit une boîte à outils dans le coffre et remplaça les plaques d’immatriculation par un jeu qu’il avait récupéré précisément dans ce but. 

Il y avait aussi une valise dans le coffre. Il se débarrassa du pardessus qu’il avait revêtu dans les toilettes, enleva sa veste et sa cravate et passa un cardigan. Puis il jeta dans le coffre la perruque blonde, la fausse moustache, la casquette de base-ball et les lunettes à monture d’écaille qu’il portait et le referma d’un claquement. 

Il était de retour sur l’autoroute sept minutes après s’être arrêté à la station-service. 

Il lui fallut cinq jours pour arriver à destination, cinq jours durant lesquels il dormit à peine, se nourrit uniquement de sandwichs achetés dans des fast-foods, et fit d’innombrables détours pour brouiller ses déplacements. Aux abords d’une petite ville nommée Windows Peak, il se gara au sommet d’une colline donnant sur l’Atlantique, sortit de voiture et poussa le véhicule dans le précipice. Il le regarda dévaler la pente et, après un moment, entendit l’explosion. Il attendit d’être sûr que le feu avait tout consumé, jeta un sac de marin sur son épaule et marcha jusqu’à la ville. Là, il grimpa dans un car qui embarquait des passagers pour le Midwest. 

***

Cara Dunlap laissa la voiture glisser le long de l’allée. Quand le véhicule atteignit la chaussée, elle démarra et prit la direction de l’autoroute. Quarante minutes pour atteindre Boston, se disait-elle, puis elle abandonnerait lavoiture et trouverait un autre moyen de transport. Boston avait beau être une grande ville, c’était trop près de chez elle. Si elle devait s’échapper, il fallait qu’elle le fasse dans les règles. Et cela signifiait s’éloigner de Greensville aussi loin et rapidement que possible. Une fois qu’elle serait à Boston, il faudrait qu’elle décide où aller. 

Demain matin ils découvriraient qu’elle était partie et trouveraient son mot. Elle priait pour que sa mère n’essaye pas de la retrouver. Mais son véritable espoir résidait dans le fait qu’elle ne savait pas elle-même où elle se rendait. 

Une fois à Boston, elle laissa la voiture dans une ruelle et héla un taxi qui la conduisit à la gare routière, où elle acheta un billet pour le premier car en partance. 

Elle fut la dernière passagère à monter. 

– Pas de bagages, mademoiselle ? lui demanda le chauffeur. 

– Hon-hon, dit-elle, hors d’haleine après avoir couru à travers le terminal. Je n’ai que ça. 

Elle souleva un sac de sport qui ne contenait que quelques vêtements de rechange et des objets personnels. Le sac tiendrait à ses pieds ou dans le compartiment au-dessus de sa tête. 

– Très bien. Alors on peut y aller. 

Il n’y avait que quelques sièges libres. Cara s’assit à côté d’un homme qui semblait dormir, un chapeau mou tiré sur les yeux. Elle prit quelques profondes inspirations avant de fermer elle aussi les yeux, saisie d’épuisement. 

San Francisco. A l’exact opposé de Greensville. Il faudrait qu’elle trouve un travail, un logement. Y parviendrait-elle sans avoir à fournir son identité ? 

Elle ne pensait pas qu’un propriétaire requerrait une pièce d’identité, mais tôt ou tard, un employeur lui demanderait son numéro de sécurité sociale. 

Elle remua sur son siège. Elle aurait dû mieux planifier les choses avant de partir. Mais le risque d’être découverte aurait aussi augmenté. Elle avait vu suffisamment de films policiers à la télévision pour savoir que l’excès de préparation était précisément ce qui faisait échouer les meilleurs plans. L’inspiration du moment était la meilleure conseillère. Elle avait assez d’argent liquide avec elle pour se racheter une petite garde-robe, payer un ou deux mois de loyer et se nourrir jusqu’à ce qu’elle trouve du travail. 

L’homme à côté d’elle ronfla doucement, puis poussa un petit gémissement en remuant légèrement sur son siège. Cara ouvrit les yeux et lui jeta un regard de côté. Son chapeau lui tombait encore plus sur les yeux, et il penchait la tête en direction de son épaule. Elle se demanda si elle devrait retenir le chapeau avant qu’il ne tombe par terre. Mais cela réveillerait peut-être le voyageur. 

Elle s’écarta légèrement, espérant qu’il n’allait pas pencher encore plus de son côté. Elle ferma de nouveau les yeux, avide de dormir un peu pour échapper au stress de ses pensées. 

Elle somnolait légèrement quand la tête de son voisin se posa avec un léger choc sur son épaule. Instantanément réveillée, elle tourna la tête pour le regarder. 

Comme elle l’avait prévu, son chapeau était tombé par terre. Elle put ainsi voir dans la faible lumière du plafonnier qu’il avait d’épais cheveux noirs, une barbe courte, de longs cils noirs et une bouche pleine qui, alors qu’il dormait, lui donnait un air vulnérable. 

Dans l’espace confiné qui les séparait, elle détecta une trace d’après-rasage, un parfum masculin propre et frais. L’homme émit un autre petit ronflement et elle remarqua la chaleur et la douceur de son souffle. 

Le poids de sa tête et le contact de ses boucles dansle cou de Cara avaient quelque chose de rassurant ; cela donnait à la jeune fille l’impression de ne pas être toute seule, projetée dans un avenir inconnu. S’il se réveillait pendant qu’il avait la tête sur son épaule, elle ferait semblant d’avoir dormi aussi et de ne s’être aperçue de rien. 

***

Ils s’éveillèrent simultanément. La lumière du soleil se déversait par la fenêtre du car, et Cara cilla avec stupéfaction. 

Son voisin se redressa et fronça les sourcils. 

– Désolé, marmonna-t–il, j’ai tendance à faire ça dans les cars. 

Il tâtonna autour de lui et se pencha pour récupérer son chapeau. 

– Pas de problème, murmura Cara en détournant les yeux avec embarras. 

A la lumière du jour, elle remarqua que l’homme était d’une beauté frappante, avec des yeux d’un bleu profond. Il était plus vieux qu’il n’en avait l’air en dormant. Pourtant, quelque chose clochait chez lui. L’idée qu’il n’avait pas du tout le genre à voyager en car traversa l’esprit de Cara. Il avait davantage l’air d’un cadre supérieur que d’un ouvrier, malgré son jean et son blouson de cuir marron. 

Elle regarda ses mains occupées à reformer le feutre et remarqua qu’elles étaient longues et bien dessinées avec des ongles propres et courts. Si c’est un ouvrier, il travaille avec des gants, pensa-t–elle. 

Cara jeta un regard au paysage. Une région agricole. Mais des panneaux publicitaires défilant à toute vitesse indiquaient qu’ils approchaient d’une ville. Elle se demanda quelle heure il était, et à quelle distance se trouvait leur destination finale. 

Son voisin se leva à demi. 

– Excusez-moi, dit-il, j’ai besoin de me dégourdir les jambes. 

Cara se leva aussi pour le laisser gagner l’allée centrale. Vu sa taille, il devait effectivement avoir des crampes dans les jambes. Elle était grande elle-même, un mètre soixante-douze, mais il la dépassait de quinze bons centimètres. 

Il se dirigea vers les toilettes à l’arrière du car et Cara sourit en pensant à l’euphémisme dont il s’était servi. Elle se pencha au-dessus de son siège pour mieux voir par la vitre, et le parfum de l’homme assaillit de nouveau ses narines. Elle vit un panneau annonçant une aire de repos et sentit le car qui ralentissait pour prendre la bretelle d’accès. 

Son voisin revint au moment où elle se levait pour se joindre aux autres passagers. 

– J’imagine que nous nous arrêtons pour le petit déjeuner, dit-elle. 

– On dirait. 

Il s’effaça pour la laisser passer et la suivit hors du car. 

Dans le restaurant, Cara se dirigea droit vers les toilettes pour dames, ravie qu’il n’y ait pas la queue. Elle se lava du mieux qu’elle put et passa une petite brosse de poche dans ses cheveux cuivrés. Ils s’étaient emmêlés durant son sommeil et il lui fallut plusieurs minutes pour y mettre un semblant d’ordre. Puis elle rentra son corsage de lin blanc dans sa jupe kaki et en rajusta le col. 

Quand elle revint dans la salle du café, elle vit son voisin assis seul à un box près d’une fenêtre, une assiette déjà devant lui. Prise d’une impulsion subite, elle décida de se joindre à lui. 

– Cela ne vous ennuie pas si je m’assois avec vous ? demanda-t–elle, debout près du box. 

Il fit un geste en direction de l’autre banc. 

– C’est le moins que je puisse faire après m’être servi de votre épaule comme oreiller toute la nuit. 

Il leva à peine les yeux tandis qu’elle commandait du café et un toast à la serveuse, mais reprit la parole quand ils furent de nouveau seuls. 

– Je ne me souviens pas vous avoir vue dans le car avant de m’endormir. 

Elle secoua la tête en souriant. 

– Vous dormiez quand je suis montée à Boston. 

Il hocha la tête et recommença à manger. 

– Vous deviez déjà être dans le car depuis longtemps, poursuivit Cara poliment. 

– Pourquoi ? Que voulez-vous dire ? demanda l’homme avec brusquerie. 

La surprise fit ciller Cara. Il n’y avait rien eu d’offensant dans sa remarque. 

– Ecoutez, dit-il en passant la main sur sa mâchoire, je suis désolé de réagir comme ça. Dormir assis me rend toujours grognon. 

– Tout va bien, j’essayais seulement de me montrer amicale. Et puisque nous sommes voisins de sièges, autant nous présenter, poursuivit-elle comme pour renforcer ses dires. Je m’appelle Cara D… Davis. 

– Bill Hamlin. 

***

Son nouveau nom lui vint facilement aux lèvres, songea Bill, mais l’hésitation de la fille sur son nom à elle ne lui avait pas échappé. Quelle pouvait en être la raison ? Elle avait l’air trop âgée pour être une fugueuse, et pourtant il avait l’intuition qu’elle était en fuite. 

Il n’y a que moi qui puisse remarquer quelque chose comme ça, pensa-t–il. 

– Vous allez à San Francisco ? lui demanda-t–elle. 

Bill hocha la tête. 

– Probablement. 

– Probablement ? 

La jeune fille reposa sa tasse et le fixa. 

– Vous ne savez pas où vous allez ? 

Il se reprit rapidement. 

– Je me rends bien à San Francisco. 

Elle hocha la tête, mais il y avait une lueur sceptique dans son regard. 

Bill épongea la dernière trace d’œuf sur son assiette avec un morceau de pain et l’engloutit. Une semaine entière à se nourrir au fast-food lui avait donné une faim de loup. Cela valait presque la peine de faire ce long et inconfortable voyage en car pour avoir l’occasion de manger quelque chose qui ressemble à de la vraie nourriture. 

Enfin rassasié, il prit une dernière gorgée de café et se concentra sur la jeune femme en face de lui, qui s’absorbait dans son frugal petit déjeuner. 

Son visage était entouré de boucles flamboyantes et il se souvint que, quand il s’était réveillé, sa première impression avait été qu’il respirait une odeur délicieuse. Il comprit soudain que c’étaient ses cheveux. Chaque fois qu’elle bougeait la tête, la senteur légèrement épicée voltigeait jusqu’à lui. Ses cheveux étaient son trait le plus remarquable. En dehors de cela elle avait des yeux bruns, et des taches de rousseur parsemaient son nez et ses joues, lui enlevant toute chance d’avoir l’air vraiment sophistiqué. Mais son sourire était splendide, révélant des dents blanches régulières et une fossette dans la joue droite. Dans un éclair d’intuition, il comprit qu’elle était le genre de femme qui pouvait devenir vraiment belle dans l’œil d’une caméra. 

Elle mangeait lentement, brisant son toast en petitsmorceaux. Quand elle leva les yeux et vit qu’il l’observait, une légère rougeur colora ses joues et une lueur d’humour s’alluma dans ses yeux. 

– J’ai du beurre sur le menton ? demanda-t–elle en souriant. 

– Je n’ai jamais vu personne manger un toast comme ça, répondit-il. 

Elle rit. 

– Cela dure plus longtemps et fait moins de miettes ! 

Il se demanda pourquoi elle voulait faire durer son repas, mais ne lui posa pas la question. 

Quand elle régla son addition, il vit qu’elle tirait la somme exacte d’un petit porte-monnaie serré contre sa poitrine. 

Donc elle avait des finances limitées et elle fuyait. 

D’ordinaire, il aurait été intrigué par ce mystère : après tout, c’était son métier de résoudre les énigmes du comportement humain. Mais il en avait fini avec tout ça, à présent, et il ne voulait pas risquer de s’impliquer avec une étrangère qui pourrait conduire ses ennemis jusqu’à lui. 

Non, pas ses ennemis. Son ennemi. Un seul. L’unique homme au monde qui avait le pouvoir, même derrière les barreaux d’une prison, de souffler sa vie comme une bougie. Tant que Franco Alvaretti vivrait, « Bill Hamlin » serait obligé de se cacher. 

C’était la guerre. Et le monde entier était miné d’explosifs. Un seul faux pas et tout serait fini. 

Il leva automatiquement la main pour toucher sa nouvelle barbe, rassuré par sa longueur. Encore quelques jours et elle serait aussi fournie et naturelle que s’il l’avait toujours portée. 

Tandis qu’ils quittaient le café pour remonter à borddu car, il tira une paire de lunettes de soleil de sa poche et les mit sur son nez. 

Quand il offrit à Cara de s’asseoir côté fenêtre, elle accepta et le remercia. 

Bill lut pendant un moment, s’efforçant de se concentrer sur son livre. Il avait été écrit par un agent avec lequel il avait autrefois travaillé au Moyen-Orient. Dans le Service, on plaisantait sur le fait qu’au lieu de mourir, les vieux agents se faisaient publier. Le roman était intéressant, néanmoins : une histoire d’espionnage qu’on aurait pu tirer des rapports mêmes de Bill. 

Il marqua sa page avec son doigt et ferma les yeux, laissant son esprit dériver dans le passé. 

– Il faut que vous rentriez, Spencer. Nous avons une ouverture dans l’organisation d’Alvaretti. Avec les bonnes références et si vous faites vite, nous parviendrons à infiltrer quelqu’un de chez nous chez lui. 

Il avait eu les références nécessaires. Alvaretti l’avait recruté après quelques jours de réflexion, et il était devenu le premier comptable infiltré. Cela lui avait pris beaucoup de temps, avant de trouver le moyen de rentrer dans les bonnes grâces de l’homme et d’avoir accès à la face cachée d’Alvaretti Inc. 

Dix-huit mois. Durant tout ce temps, il avait été mis à l’épreuve plus souvent qu’il ne voulait s’en souvenir, et une fois il avait même été forcé de se tenir coi tandis que, sur ordre du patron, une équipe de brutes torturait un homme jusqu’à le laisser à demi mort. 

Quand il était finalement parvenu au cœur de l’organisation, il avait pensé qu’il ne s’agissait plus que de photocopier des preuves et de filer. Il n’avait pas anticipé la suite : que l’agence devrait le protéger, et qu’à partir de ce moment-là, Alvaretti n’aurait de cesse de se venger de lui. 

Ses supérieurs avaient évoqué la chirurgie esthétique, la mise en scène d’un accident mortel ou le programme de protection des témoins. Mais Bill était résolu à ne plus jamais laisser le contrôle de sa propre vie à quelqu’un d’autre. Il savait à présent que le gouvernement, dans sa hâte à coincer Alvaretti, l’avait délibérément utilisé et se fichait de lui maintenant qu’il avait fait le boulot. 

J’aurais dû comprendre qu’il n’y avait pas d’autre issue une fois que j’étais entré dedans, se dit-il pour la énième fois. Il serra les poings. Le pire était que son travail lui manquait réellement. C’était le métier qu’il voulait faire depuis qu’il était entré à l’école. L’étendue de tout ce qu’il avait perdu le terrassait. Il poussa un profond soupir. 

***

Cara sentit son mouvement et reporta son attention sur Bill. 

– Vous vous sentez bien ? murmura-t–elle, en remarquant le désespoir affiché sur ses traits et la rigidité de son corps. 

Bill cilla et hocha la tête, la sueur au front. 

– Oui, ça va. Ne vous inquiétez pas. 

Cara n’en était pas certaine. Il avait l’air malade, comme s’il était sur le point d’avoir une attaque cérébrale ou souffrait d’un chagrin incommensurable. 

– J’ai de l’aspirine dans mon sac, dit-elle doucement. Cela vous ferait-il du bien ? 

Il secoua la tête et s’adossa au siège. 

– Non, merci. Je crois que j’ai seulement besoin de dormir un peu. 

Il ferma les yeux. 

Cara tourna de nouveau la tête vers la fenêtre mais ne put se débarrasser de l’image de son visage torturé. Il luirappelait celui des otages libérés après des années d’emprisonnement. Pourtant ce n’était pas ses affaires, après tout. Elle lui avait offert son aide et il l’avait refusée. Elle avait assez d’ennuis personnels sans l’ajouter à sa liste. 

Néanmoins, quand ils s’arrêtèrent à une gare routière pour le déjeuner, elle suggéra qu’ils prennent de nouveau leur repas ensemble. 

Il eut l’air d’hésiter, puis haussa les épaules comme pour dire « Quel mal y aurait-il à cela ? » 

Pour une raison inexpliquée, Cara trouva ce geste bizarrement inconvenant. Elle eut l’impression d’être insignifiante. Bien qu’ils soient seulement des inconnus passant une journée et une nuit côte à côte, elle songea qu’elle aurait aimé lui laisser un meilleur souvenir d’elle. 

Quant à Bill, il se dit que ce bref intermède pendant lequel ils voyageaient ensemble ne pouvait mener à rien de bien dangereux. La jeune femme était d’une compagnie agréable. Elle ne bavardait pas à tort et à travers, comme certains voyageurs, tout en restant néanmoins amicale et ouverte. 

Bon, pas tout à fait ouverte. Il y avait cette histoire de nom. Et il avait remarqué que quand ils arrivaient dans une ville, elle abritait son visage de la main, comme si elle avait peur qu’on la reconnaisse. 

Au café de la gare routière, elle commanda une petite salade et un thé glacé, tandis que Bill suivait le conseil de la serveuse et prenait l’assiette du jour. 

– Comment parvenez-vous à garder votre silhouette en mangeant si peu ? demanda Bill, en désignant le petit bol de salade de Cara. 

–C’est comme ça que je garde ma silhouette, répondit-elle avec un grand sourire. 

Mais quand elle commanda la même chose au dîner, Bill pensa de nouveau qu’elle devait être à court d’argent,incapable de s’offrir un repas complet. Cela le rendit nerveux, et il ne put s’empêcher de s’interroger sur la santé de la jeune fille. N’allait-elle pas tomber malade si elle n’absorbait pas quelque chose de plus solide ? 

Si elle tombait malade, cela attirerait l’attention sur lui, étant donné qu’ils étaient voisins de siège. C’était la seule raison pour laquelle il s’inquiétait, se convainquit-il. 

Il commanda deux sandwichs au rôti de bœuf, une pomme et une brique de lait à emporter. 

– J’ai souvent faim la nuit, et nous n’allons pas nous arrêter avant demain matin, dit-il à Cara. 

Elle le regarda avec des grands yeux, l’ayant vu engloutir un gros steak, une double portion de pommes de terre sautées, de la salade et un dessert au dîner. 

Une heure après, comme l’obscurité tombait peu à peu autour d’eux, Bill effleura le bras de Cara. 

– Je ne me sens pas très bien. Je crois que c’est quelque chose que j’ai mangé. 

– Probablement toute cette friture. 

Bill tendit la main pour saisir le sac qu’il avait posé à ses pieds. 

– Ecoutez, je ne crois pas que je pourrai manger ça, et je déteste jeter de la nourriture. Vous pensez que vous pourriez en manger un peu ? 

– Vous vous sentirez peut-être mieux dans un petit moment, souffla-t–elle, sans prendre le sac. 

Bill le déposa sur ses genoux. 

– S’il vous plaît. Je déteste vraiment le gâchis. J’ai vu trop d’enfants mourant de faim partout dans le monde. 

Elle le regarda d’un air soupçonneux, mais elle ouvrit le sac et regarda à l’intérieur. 

– Bon, d’accord, je peux peut-être manger un morceau de sandwich et boire le lait. 

Elle mangea délicatement, mais Bill voyait qu’elleavait vraiment faim. Quand il observa la manière avide dont elle buvait le lait, il se morigéna pour ne pas en avoir acheté deux briques. 

– Vous êtes allé partout dans le monde ? demanda-t-elle soudain, comme si son commentaire venait juste de lui parvenir. 

– Oui. 

Mal à l’aise, Bill remua sur son siège. C’était exactement ce genre de choses qu’il lui fallait éviter : la manière irréfléchie dont des informations personnelles pouvaient sortir de sa bouche. 

– Où, par exemple ? 

Elle prit une autre bouchée de sandwich, et un peu de mayonnaise se colla au coin de sa bouche. Bill détourna le regard, gêné par son envie d’avancer le doigt pour l’essuyer. Quand il ramena les yeux sur elle, Cara se tamponnait les lèvres avec une serviette en papier. 

– Cela ne vous ennuie pas si nous ne parlons pas pendant un moment ? dit-il, esquivant sa question. Je suis vraiment fatigué. 

Il se détesta pour l’air blessé qui apparut dans le regard de la jeune fille. Et il se détesta plus encore parce que l’avoir blessée le touchait. Pour rester en vie, pour doubler Alvaretti, il devait suivre les règles du monde des truands. Et la première de ces règles était de ne jamais donner d’informations personnelles à qui que ce soit. 

Il croisa les bras sur sa poitrine et ferma les yeux, feignant de dormir. Après quelques minutes, il se mit à somnoler pour de bon. 

***

La porte en fer se referma avec un bruit menaçant tandis que Deacon Avery entrait dans la petite pièce où il allait rencontrer son client. Celle-ci était meublée d’une table de bois éraflé et d’une chaise à chaque bout. En dehors d’un cendrier placé au milieu de la table, il n’y avait rien d’autre pour pourvoir au confort des visiteurs. 

Deacon détestait cette pièce, détestait la prison, et détestait les trajets jusqu’à celle-ci. Mais quand Franco Alavaretti vous demandait, il n’y avait pas à discuter ou à tergiverser. Même derrière des barreaux, il restait un ennemi terrifiant. 

Deacon prit une cigarette, puis la remit dans le paquet en se rappelant que Franco détestait la fumée depuis qu’il avait lui-même cessé de fumer les cigares hors de prix qu’il consommait autrefois par dizaines. Deacon s’approcha de la fenêtre à barreaux et contempla la scène en dessous : une cour en béton entourée de murs énormes, qui semblait incarner le vide de l’existence carcérale. 

Comme en écho à ses pensées, il entendit le bruit maintenant familier d’une clé pénétrant dans une serrure et la porte opposée s’ouvrit, révélant son client et, derrière lui, un gardien armé. 

– Tu as dix minutes, Franco, avertit le gardien d’un ton respectueux. 

Deacon comprit instantanément que l’homme faisait à présent partie des effectifs d’Alvaretti. 

– Deke, c’est bon de te revoir, mon ami ! s’écria Franco en ouvrant les bras à Deacon. 

Ils s’étreignirent brièvement, puis Deacon s’approcha de la table et déposa sa mallette dessus. 

– Nous n’avons pas beaucoup de temps, Franco. Tu veux sans doute commencer tout de suite. 

Franco posa la main dessus pour empêcher Deacon d’ouvrir la mallette. 

– Il s’agit d’une autre affaire, Deke. Tu n’auras besoin de rien de ce que tu as là-dedans. 

Deacon laissa la surprise s’afficher sur son visage. Il avait supposé qu’ils allaient discuter des affaires et de la délégation de pouvoirs pendant l’incarcération de Franco. 

Ce dernier secoua la tête. 

– Il s’agit d’une affaire personnelle, Deke, et j’aime à penser que tu me dois assez pour exécuter mes ordres à la lettre. 

Mal à l’aise, Deacon changea de position sur sa chaise. 

– J’ai toujours suivi tes ordres, Franco, tu le sais. 

– C’est bien, répondit Franco avec un signe de tête. Alors, allons droit au but. Où est Bill Spencer ? 

Deacon cligna des yeux et fixa Franco, effaré. 

– Qu’est-ce qui te fait penser que je sais où il est ? On sait qu’il s’est mis à l’abri, probablement avec le programme de protection des témoins, mais je n’ai aucune idée de l’endroit où il se trouve. 

– Alors trouve-le ! 

– Pardon ? 

– J’ai dit, trouve-le. Et tout de suite ! Plus tu tardes, plus tu as de chances de le perdre pour de bon. 

– Mais pourquoi veux-tu… ? 

– Je veux qu’on le bute. 

Deacon pâlit et agrippa le bord de la table. 

– Franco… C’est fini, à présent… Pourquoi n’oublies-tu pas… 

L’autre homme sauta sur ses pieds, renversant la chaise. 

– Ne me demande pas d’oublier, Deacon. Ce n’est pas toi qui es coincé ici pour les vingt prochaines années, sans rien d’autre à faire que de penser à ceux qui t’ont fait du mal. Ou peut-être…, poursuivit-il en se penchant à quelques centimètres du visage de Deacon et en agrippant le revers de sa veste, fais-tu partie d’eux ? 

– Non, Franco ! Tu sais que je suis de ton côté… depuis toujours. 

Deacon sentait la sueur lui couler sur le visage et le corps. 

Franco retrouva sa bonne humeur aussi vite qu’il l’avait perdue. Il ramassa sa chaise et s’assit, souriant à Deacon. 

– Bien. Maintenant, tu vas te servir de tous tes contacts pour localiser Spencer, puis quand ce sera fait, tu viendras me faire ton rapport. 

– Tu veux que j’envoie un… homme de main, Franco ? 

– Non. Trouve-le, c’est tout. Je te dirai quoi faire quand tu l’auras trouvé. 

Il se leva et tapota affectueusement la joue de l’avocat. 

– Ne te rends pas malade avec ça, Deke. Je ne te demanderai pas de presser la détente. 

Son rire continua de résonner dans la tête de Deacon longtemps après que le garde l’eut conduit hors de la pièce. Il lui fallut plusieurs minutes pour s’essuyer le visage et ordonner à ses mains d’arrêter de trembler avant de pouvoir presser le bouton d’appel du gardien et sortir de là. 
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Cara finit de manger les provisions de Bill pendant que celui-ci dormait. Il faisait trop sombre dehors pour distinguer quoi que ce soit par la vitre. Elle ferma les yeux et se mit à penser à la chance qu’elle avait que Bill ait été trop malade pour manger ce qu’il avait acheté. Elle avait si faim qu’elle avait été sur le point de se sentir mal. Mais elle avait des fonds limités et il fallait qu’elle les fasse durer. Elle ne pouvait pas se permettre de dépenser son argent en repas. 

Quand elle serait arrivée à destination et aurait loué un appartement, elle se nourrirait de pain et de viande en tranches. Cela suffirait amplement jusqu’à ce qu’elle ait une nouvelle rentrée d’argent. Elle pourrait peut-être trouver un job dans un restaurant, où certains des repas lui seraient fournis. 

Une vague de désespoir la saisit ; elle avait travaillé dur pendant des années pour obtenir son diplôme, et maintenant elle en était réduite à travailler comme serveuse ou guère mieux. Elle soupira. Elle ne pouvait se permettre d’avoir des regrets maintenant ; elle avait pris sa décision et elle irait jusqu’au bout. Ce n’était pas le moment de se lamenter. 

Elle jeta un regard à Bill Hamlin, espérant qu’elle n’avait pas perturbé son sommeil en s’agitant. Ilrespirait régulièrement, et son visage était encore plus beau à présent qu’il était au repos. 

Il vint à l’esprit de Cara qu’ils avaient déjà passé dix-huit heures dans ce car et qu’elle ne l’avait jamais vu échevelé ou négligé. C’était peut-être une des choses que l’on apprenait quand on voyageait dans le monde entier. Elle examina piteusement sa propre tenue, qui ne tenait pas aussi bien le coup. Demain, elle irait aux toilettes pour dames et mettrait une de ses tenues de rechange, bien qu’elle se doutât qu’elle serait tout aussi fripée après avoir passé tant de temps dans son sac de sport. 

Son reflet dans la vitre obscurcie lui appris qu’elle avait besoin d’un bon coup de brosse et que son rouge à lèvres avait disparu. 

C’était drôle qu’un homme ayant voyagé dans le monde entier se trouve dans un bus longue distance, songea-t–elle en fermant de nouveau les yeux. Mais elle avait entendu parler de gens qui se déplaçaient à pied ou à bicyclette, dormaient dans des granges ou des auberges et vivaient de ce qu’ils avaient dans leurs sacs à dos. Peut-être Bill Hamlin était-il de ceux-là. 

Elle poussa un profond soupir. En tout cas, il sentait vraiment bon. Ce n’était pas un après-rasage, comprit-elle, puisqu’il portait la barbe. Ce devait être l’odeur naturelle de ses cheveux, ou un savon parfumé pour hommes. 

Cela la fit penser à Doug, et elle grimaça. Il ne fallait plus qu’elle pense à lui ou à sa mère. Même si cette dernière décidait d’engager quelqu’un pour la retrouver, elle était pratiquement certaine d’échapper aux recherches. Quand ils trouveraient sa voiture, ils penseraient qu’elle était toujours à Boston. 

Un petit frisson de peur la traversa. Et s’ils pensaient qu’elle avait été tuée ? Sa mère ne connaîtrait plus derepos jusqu’à ce que son corps soit retrouvé et le meurtrier mis en prison. 

Mais quel corps ? Quel meurtrier ? Avec un petit sourire, Cara réalisa que ce scénario n’avait aucune chance de se produire. 

Puis, soudain, son humeur tourna au chagrin, et malgré sa résolution d’éviter de s’apitoyer sur elle-même, elle se mit à pleurer doucement. Sa mère et sa maison lui manquaient ; elle aurait voulu que les choses se soient passées différemment et que Doug ne soit jamais entré dans leurs vies. 

– Hé, dit doucement Bill. Vous pleurez ? 

– Non. 

Elle secoua la tête et essuya ses larmes. 

– Je croyais que vous dormiez, souffla-t–elle en cherchant des mouchoirs en papier dans son sac. 

– J’ai le sommeil léger. Quand quelqu’un se met à pleurer à côté de moi, en général ça me réveille. 

Il lui tendit un petit paquet de mouchoirs. Cara en prit un, puis lui rendit le paquet. 

– Gardez-le. Je parie que le déluge n’est pas terminé. 

Une nouvelle vague de larmes lui donna raison. Cara s’appuya contre la vitre en sanglotant doucement. 

A côté d’elle, Bill Hamlin se tenait tranquille, sans la toucher, sans prétendre comprendre son chagrin ou essayer de l’en distraire. 

Cara s’essuya les yeux et le nez, et se tourna vers lui avec un regard de reproche sarcastique. 

– Vous avez l’habitude, n’est-ce pas ? lui dit-elle d’un ton accusateur. 

– Vous voulez dire attendre qu’une demoiselle en détresse surmonte son chagrin ? 

Cara sourit malgré elle et hocha la tête. 

Bill étendit ses jambes, s’enfonça dans son siège et tourna la tête vers elle. 

– Si on demande à une femme pourquoi elle pleure, soit elle dit qu’elle ne pleure pas, soit elle dit que ce n’est rien. Si on essaye de la consoler, il est impossible de trouver les mots qui conviennent. Et si on essaye de la toucher, on récolte un haussement d’épaules, un coup sur le nez, ou alors on se fait tremper de larmes. J’ai appris à rester en dehors de tout ça. 
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